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quise en s'élnçant au t milieu du groupe qui déjà se
mettait cl marche.

A 0 tte vite, le marquis jeta un cri déchirant
-Cette feime est Jolle, dit-il, renvoyez-la.
Il espérait encore, le umalheureux! sauver, par ces

paroles, celle pour laquelle il ûrit donne tout. son sang!
Folle ! pas l"Ile du tout ! dit un 1m1a:is sujet du]

village; je la recolilnais bien, moi. C est ta femmiie, une
ci-devani t. Allons, laI belle, e marche et fermie ; puis-

que tu veux danser, nlous te jouerons un petit air de
ripaudor bien gentil.

Le marquis vit que tout espoir était perdu, et, après
avoir jeté à la m uise iti reuard de désespor et. d -

mour, il haissa la tête avec découragement et sniit ses
bourre:aux. .

Enil venant ainsi se dévoiler pour suivre son époux,
la noble victilleu avait ci le temps de glisser un mi t lt
loreille le mou pire; car ltu :is dû coiprendre, Yves,
que le brave homme nle s'était m -à ces biîdits que
pour chercher à revoir >es bieu.teu Ct donner, s'il le
I lait, sa vie pour les sauver .

A peiine une partie de la troupe avi-elle emmené le
iarnuis et sa vertueuse épouse, que le reste de la bande
sétait répantiu dans le château : on pilha, on but le vin
des clves, on cass:1, pour se divertir. toutes les glueeet
les vitres des Ienetres. c6était une orgie et u t.paue
à rppeler f.

Mii père, ayant vu que les têtes étaiit bien éclauf-
fées, se glissa dans la chambre de la mairqisize et prit
dais le imiatelais, une petite assette qui y était eachée.

l gnittaint ses cantarades, il im'avait, I':it mn sinie
et je l'avais -nivi. A p 1rè <ct rl pr6 de cette casset te,
il enttra dans bit chambre du Charles. Le pauvre enfait
était )n lit depuis le iî:itii avec vte lièvre violente et
un délire horrible, ce qui. leureu.îeieit, l'avait rendu
étranger à c-tte scène de dsolation t le daner ; ear il
it été arrêté avec ses parenits. La guillotnne tic res-

pilait tii la jeneSSe ni I enfince!-M on père le sai si
dant ses bras, l'enveloppe dans de gr iiies con vert u 'es,
après m'avoir donné la petite cassette ci mîne disaint

-Aide-moi, Warek, à sauver Ili flortuie de tot frère
fais-tii tuer, s'il le faut, mais ne livre à Personne le
déiôt qulle je te confie !

-Sois tranquille, père, lui dis-je ; et. je serrai la
caset te sur mon emtur comme si j'avais voulu ly ilnrus-
ter pour la sauver plus à l'iise,

Nous connencions à descendre, lorsque, aut milieu de
fesbler, nous liies aîrêtés par queques-uns de nos

odie.-ux compagnons.
-Obé ! le père Laualle, qu'est-ce que tu emportes

doie là ? demiandtla un de ces honmmes.
-C'est ma par-t de prise, répondit brusquement, ml1on0

père ; vous avez bu le viti, vous avez clrrché les espèces,
1 jmoi j'ai prîsé à ia fuuie, qui mlte flera une baîcel a nu îe
d'eifer quand je rentrerai, car elle est assez bête pour
aier ces ci-devant ; et pour lui clore son bec, je lui
apporte les ilipis e (le age, un oreiller et tes couver-
tures: comme ça, elle Ie laissera tranquille.

-Pas si bête ! le père Lacalle, reprit le questionneur
lat loi je vais en laire autant pour plaire à tma mé-
iagère,

Alors la troupe nous ouvrit un passage et je commien-
çais à reprendre courage, luand ti dentre eux m'em-
poiinant par l'oreille, mu a i t

-Et toi, Waîîrek, qu'est-ce que tu as pris aussi?

-J'ai pris la chatte, répondis-je en tirant la langue
et en faisunt la plus laide de mes grimtaices; puis, déga-
geant ton oreille, je bondis coaunîîe un lièvre et me
sauVai à toutes jambes, mais pas assez lestenent cepen-
dant pour ne pas enteindre les quolibets dont cin acca-
blait mon ind scret questionneur.

A peine citré dans notre chaumière, une lueur écla-
tarite nous apprit que les ma111leureux avaient mis le
enîîîble à leur oeuvre de sang : le château de Kéradeue
était livré aux h iiumes ! Quelles reconnissuntes actions
de grâce nlous élevfimes alors vers Dieu !

Charles resta plusieurs jours en danger, puis, quand
il eut repris cotlinissalice, il s'étonna de se voir dans
notre cha uiîrteîu, et en demanda la raison. On en
inventa mille plus folles les unes qie les autres, dont, la
fièvre aidant, il se contentait chaque jour ; mais quand
il entra en convalescence, il n'y eut aucun moyen de lui
eacler l'affreuse vérité.

-- je veux aller à Nantes, nous dit-il alors, je ne suis
plus titi enf , j'ai quinze ans accomplis, je Ie dois à
lia pau vre nière, à mon père bien-aimé, et je veux \vivre
ou mourir avec eux.

A ces paroles, mua ùiire pleurait, mon père jurait ses
grands dieux qumil ne le laisserait pas partir; mus
Charles restait inébranflable dans sa résolunion. On lui
avait caché ses habits, il n'vait que les miens ; on lui
avait, Cté aussi ses souliers pour le réduire à nos sabots,
avîec lesquels il ne pouvait pas miarcher ; cétaîit une
liuitt entre mon père et Charles, lui pour partir, l'autre
pour l entpcher, et chacun y mettait tout ce qu'il
possédait de résolution et d'aîdresse.

Ce fut Cliarles qui réussit. Un jour, il se sauve du
village sas prtdie garde à sa veste sale et déguenillée;
ses ,zabotfs le gênent, il les rejette et marcbe nu-pieds;
les ronces, les cailloux, les pierres. il ne les voit lias il
tie sent rien. Arriver à Nantes, voilà tout son espoir
voilà tout son désir !-Il y arrive enfin !

C'est done uni jour de fête; une foule nombreuse
encombre les riues, et semble marcher vers un but coin-

niii . Clarles hi suit aichinalement ; il arrive sur une
granide place là on dresse un écluiifaud ;. il lève les
Veux, tit ciri d'horreur lui échappe, ses eheveux se dres-
sent sur sa tête ; il veut parler, sa langue s'attache à
son palais; il veut courir, il sentsur tout son corps une
douleur crielle qui le paralyse complètement. C'est
sa mere qu'il a vue monter sur l'borrible machine. Le
marqis lui a succédé... La frlice de la douleur et du
désespoir tire le malheureux Charles d. cette inertie
complète.

-Moi aussi je veux mouri, s mene-t-il, mi aussi je
suis aristocrate, moi aussi je pleure le roi et je maudis
ses bou rreaux !...

A peine a-t-il achevé ces paroles, qu'un affreux coup
dle poing sur la tête le renverse sans conuaissance, et une
voix rude et Ihrte s''crie à so tour

-Ah ! mon drôle, c'est ainsi que tu te sauves parce

qu'on t'a ôté ta camisole ; tu t'en repentiras, et les
ver-es te rendront doux comme un petit aglu Allons,
rentrons -à li bergerie, mion mouton. Tu fhais le mort à

présent pour que je te porte. C'est boit, tu ile paieras
tout -a à la1 fois.-Et mion père, car c'était lui, plus mort
(ule vil, imalgrd sa crânenie apparente, prend Charles
dans ses bras et. l'emporte avec une colère si bien jouée,
que le peuple, qui ii moment avant allait demander sa


